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La clé de la disparue …

"La vieille dame n'était pas chez elle. Pourtant elle était censée nous attendre pour nous remettre la clé. "Si je ne suis pas là, entrez, avait-elle dit, la clé est là.". Entrer, regarder, chercher, fouiller un peu avec précaution et pudeur. Point de clé. Au râtelier : rien. Dans le tiroir : rien. Sur la table ou le dressoir : toujours rien. Dans le pot de céramique : pas plus. Les heures passent : pas de clé. Et cette aïeule qui a disparu.

Avoir fait tout ce chemin pour repartir bredouille … quel dérision !"
Historiette naïve pour illustrer le principe d'inversion méthodologique.

Il est clair qu'en l'absence de la vieille dame, ce n'est pas la clé qu'il faut chercher, mais la dame : elle a probablement la clé sur elle ou, à tout le moins, sait parfaitement où elle l'a mise.

Chercher à l'aveugle dans un monde qui n'est pas le vôtre une clé que vous ne sauriez reconnaître, est vain. Evidemment.

Cela rappelle une autre histoire bien connue …

"Un pochard noctambule titube autour d'un réverbère cherchant visiblement quelque objet. Une bonne âme passante lui demande ce qu'il cherche. "Mon briquet !". Elle insiste : "Est-ce bien ici que vous l'avez perdu ?". Et l'autre de répondre : "Non ! Mais c'est ici seulement qu'est la lumière pour chercher !"

Autre inversion méthodologique.

Face à la crise qui le secoue durablement, notre monde occidental s'échine à pratiquer l'inversion méthodologique : plutôt que d'acter la disparition de la vieille dame porteuse de ses valeurs, il s'évertue à chercher la clé magique censée restaurer ses certitudes d'antan.

Le monde actuel n'est plus, depuis longtemps, sous les "Lumières" du réverbère de l'humanisme rationaliste.

Dans ce monde du Réel, l'homme n'est plus - n'a jamais été - ni le centre, ni le sommet, ni le but.

Le monde réel actuel est, durablement, dans les "ténèbres" (relatives) de l'impermanence, de la turbulence, de l'imprévisibilité, de l'éphémère, de l'irrationnel.

Il suffirait de s'y plonger vaillamment pour que nos yeux s'y dessillent et qu'une acuité visuelle nouvelle s'y développe. Mais l'Occident refuse de s'éloigner de son halo luisant d'antan. Il cherche sous ce réverbère artificiel et vide, l'âme qu'il a perdue ailleurs, dans ses délires coloniaux et idéologiques, dans ses fantasmes politiques et moraux, dans ses folies juridiques et idéalistes.

Le cartésianisme et le rationalisme classiques, en engendrant leurs "Lumières" artificielles, avaient cru balayer l'inconnu, l'inconnaissable, l'imprévisible, le hasard, l'incongru : "la science est achevée, il ne reste que quelques détails de calcul", avait fièrement proclamé la fin du XIXème siècle scientiste par la bouche de Berthelot.

A force de ne plus regarder que le trottoir sous le réverbère, on en était arrivé à oublier que le monde est bien plus vaste, largement enténébré, inaccessible à la raison humaine et imperméable à l'orgueil de cette raison.

Mais voilà que le monde réel nous rattrape.

Mais voilà que le trottoir s'effrite et que le réverbère s'éteint.

"La tête du marteau ne peut voir que des clous", dit le dicton.

"On ne voit que ce que l'on cherche", répond la neurobiologie.

Singulière myopie que cette inaptitude au Réel, que cette incapacité à sortir de ses propres grilles de lecture de la Vie.

Comment l'homme – et l'homme occidental en particulier – peut-il encore parler de Vérité avec un grand V, alors que ses vérités ne sont que les erreurs auxquelles il croit momentanément en attendant d'autres erreurs plus convaincantes ?

La connaissance, on le sait, progresse à reculons.

Elle ne progresse qu'en éliminant les erreurs successives qu'elle avait promu au rang de vérité.

Archimède, puis Galilée, puis Newton, puis Einstein, puis Bohr ont eu successivement tort, mais leurs erreurs géniales ont nourri la quête de cette recherche infinie d'un peu moins d'ignorance.

Pourquoi n'en est-il pas de même pour ce qui touche l'homme, ses économies et ses sociétés ?

Pourquoi les politiques et les morales occidentales n'arrivent-elles pas à renoncer (dénoncer) définitivement à leurs erreurs passées ?

Pourquoi les utopies et les valeurs d'autres âges continuent-elles de polluer nos vies à la moelle ?

Comment nos décideurs politiques dans les cabinets, ou économiques dans les entreprises, osent-ils encore se référer à Ricardo, à Smith, à Proudhon, à Marx ou à Bakounine, à Clausewitz, à Ford, à Taylor ou à Mayol, pour construire ce début de troisième millénaire ?

100.000.000 de morts au XXème siècle ne suffisent-ils pas ?

Une dizaine de crises économiques majeures dont celle que nous entamons à peine ne disent-elles rien ?

N'est-il pas temps de renoncer à ces maudites "certitudes" que la raison "logique" nous invente artificiellement et arbitrairement depuis Platon et Aristote ?

N'est-il pas temps de dédiviniser l'homme et de le remettre à sa juste place dans ce monde immense et complexe qui le contient et le dépasse infiniment ?

N'est-il pas temps de confondre l'orgueil de cette raison humaine qui se croit omnipotente au point de tout saccager, de tout mécaniser, de tout uniformiser, de tout standardiser, de tout abîmer jusqu'à l'agonie de pans entiers du Réel ?

Le temps de l'humilité n'est-il pas tout simplement venu ?

Celui de la simplicité ?

Celui de la frugalité ?

Celui du respect et de la paix ?

Non seulement la paix des armes, mais surtout la paix des âmes !

Face à ce Réel qui l'accuse et le dénonce, l'Occident s'éreinte à ne pas vouloir regarder et voir. Il s'acharne à élargir sans cesse l'abîme artificiel qui l'en sépare : j'ai parlé ailleurs de ce processus schizophrène qui mène l'Occident à la folie collective.

Mais le plus singulier est que ce vaste mouvement suicidaire est contagieux et gagne des peuples et des cultures que tout, pourtant, rendait étranger à ces myopies.

Le mirage occidental fascine aussi terriblement que le regard du cobra qui s'apprête à piquer.

Le venin s'écoule déjà presque partout dans les veines de l'humanité ; les quelques pans de résistance ne résistent, en monde islamiste, que pour un venin pire et, en monde africain, que par désespérance.

Ce venin instille l'éloge de la facilité, de la vulgarité, de l'hédonisme, de l'argent facile, du court terme, de la rapacité, du faux, du paraître, du cynisme, du jeu, du spectacle, du futile.

Bref : l'éloge de l'artifice !

Ce venin est une drogue dure qui rend dépendant, outrageusement dépendant.

C'est peut-être ce principe de dépendance qui caractérise le mieux notre monde humain d'aujourd'hui.

Dépendance à l'Etat et à ses myriades de pseudopodes.

Dépendance aux syndicats et à leurs clientélismes.

Dépendance aux maîtres-penseurs des bien-pensants et de la pensée unique.

Dépendance aux utopies idéologiques qui évitent de penser par soi.

Dépendance aux superflus qui prennent la place de l'essentiel.

Dépendance à l'illusion et à ses spectacles qui grisent au point d'occulter la misère intérieure et les désespérances de l'âme.

Dépendance à l'argent qui d'esclave qu'il doit être, devient maître absolu et obsessionnel.

L'homme n'a de sens que libre, et la liberté commence par l'indépendance.

Partout ailleurs, dans toute autre situation, il ne reste que l'esclavage.

Notre monde est-il condamné à n'être qu'un monde d'esclaves ?
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